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Chapitre 1
Le regard perdu dans le vague, Jonah Closky écoutait à peine Gary Murphy, son associé, qui énonçait une dernière fois les termes du contrat. Le fait de ne prêter qu’une oreille distraite aux propos de Gary ne lui était pas coutumier, mais aujourd’hui, Jonah calculait mentalement les profits qu’ils pourraient escompter lorsque les deux parties auraient apposé leur signature au bas du document.
La réponse, évidemment, était : une fortune. Une somme à faire pâlir d’envie bien d’autres promoteurs. Mais pour Jonah, pour le projet qui lui tenait à cœur — à savoir l’Arche, école de la seconde chance pour les mères isolées —, ce n’était pas encore assez.
Comme toujours…
— Le vendeur, Rick Ornus, accepte de prendre en charge le coût de l’enlèvement de terre dans l’angle nord-ouest de la parcelle, lut Gary.
A ce moment-là, Ornus leva la main, interrompant son vis-à-vis.
— A ce propos…
Jonah retrouva d’un coup toute sa vigilance. Chaque mot du contrat avait été longuement pesé. A ce stade, les « à ce propos » étaient inopportuns.
— Cette clause est-elle bien nécessaire ? demanda Ornus.
— Eh bien, répondit Gary d’un ton calme, compte tenu de la quantité d’arsenic que contient le sol à cet endroit-là, je dirais même qu’elle est indispensable. Nous traiterons le reste de la parcelle avant de procéder à de nouvelles analyses, mais cet angle nord-ouest est trop pollué, vous le savez bien. La terre doit être enlevée et remplacée par de la propre.
A ces mots, Ornus adressa à Jonah et Gary un sourire entendu.
— Allons, nous savons tous, ici, qu’avec un bakchich important, Barringer, à la mairie, fermerait les yeux sur…
— Le pot-de-vin ne fait pas partie de nos pratiques, coupa sèchement Jonah. Et nous ne bâtissons pas sur des terrains pollués.
— Vraiment ? rétorqua Ornus. La mairie vient pourtant de stopper votre chantier actuel parce que, justement, le terrain est pollué.
— D’où sortez-vous cela ? demanda Gary.
— Tout le monde est au courant, répondit Ornus en haussant brièvement les épaules. Une bonne dizaine de collègues m’ont déjà appelé pour m’en parler. Et l’affaire ne va pas tarder à faire les gros titres des journaux, croyez-moi.
Gary tourna un regard inquiet vers Jonah, qui lui fit un signe d’apaisement. Il ne tenait pas à ce que son associé perde les pédales devant l’agent immobilier.
— Donc, reprit ce dernier visiblement satisfait de lui-même, laissons tomber les faux-semblants et passons aux choses sérieuses, d’accord ? Que vous racontiez que vous nettoyez les terrains pollués, ça vous regarde, mais pour ce qui est de notre contrat…
Jonah n’aimait pas qu’on l’insulte. Dans sa tête, les profits qu’il comptait tirer de ce projet s’évanouirent d’un coup.
— Il n’y aura pas de contrat, annonça-t-il.
Ornus arrondit les yeux de surprise.
— Que voulez-vous dire ? Nous sommes prêts à signer, non ?
Comme pour le prendre à témoin, l’agent immobilier regarda Gary, lequel connaissait assez ce genre de scénario pour en prévoir la fin. Se laissant aller contre son dossier, il jeta purement et simplement le contrat dans la corbeille à papier.
— Mais que faites-vous ? s’exclama Ornus, l’air beaucoup moins satisfait de lui-même, à présent. Enfin, messieurs, revenons donc à la raison ! Cette parcelle est une affaire en or. Vous et moi pouvons nous faire un gros paquet d’argent pour peu que vous oubliiez ce petit problème de pollution.
— Cela suffit ! lança Jonah en se levant si brusquement que le dossier de sa chaise alla heurter la baie vitrée de son bureau. Sortez d’ici immédiatement !
— Mais enfin, Closky, calmez-vous. Je suis sûr que nous pouvons…
— Non, nous ne pouvons pas, répliqua Jonah.
En quelques enjambées, il traversa la pièce, ouvrit la porte, salua de la tête Katie, son assistante, qui s’asseyait à son bureau, et adressa à Ornus un geste péremptoire.
— Dehors !
Ornus grimaça d’amertume.
— Vous avez tort de le prendre comme ça, Closky, dit-il en refermant lentement sa mallette. Vous avez déjà assez d’ennemis dans la profession ; vous n’aviez pas besoin de me pousser à rejoindre leurs rangs. D’ici peu, entre votre arrogance et vos histoires de pollution, plus personne ne voudra faire affaire avec vous.
Jonah le considéra pensivement. La semaine dernière, Ornus avait été si soulagé de trouver quelqu’un qui veuille bien lui acheter sa parcelle qu’il avait consenti à tout, y compris au remplacement de la terre polluée. Mais, depuis, Jonah avait lui-même été rappelé à l’ordre par le bureau de l’hygiène, ce qui le plaçait en porte à faux.
Mais le problème était exceptionnel. Il ne remettait pas en cause son intégrité — du moins, à ses propres yeux. Tandis que les types comme Ornus, eux, faisaient passer les profits avant la morale.
— Il restera toujours des gens honnêtes avec qui traiter, Ornus, répondit-il. Pour ce qui vous concerne, je vais faire en sorte que vous ne puissiez plus vendre un seul terrain dans le New Jersey à partir de ce jour.
Ornus se tourna vers Gary, mais celui-ci, loin de lui venir en aide, l’acheva.
— Vous vous êtes lourdement trompé en présumant que nous étions comme vous, asséna-t-il. Maintenant, je vous conseille de filer avant que Jonah ne vous jette dehors.
Ornus hésita un instant, les regarda tour à tour, puis il se leva brusquement et sortit sans un mot.
— Quelqu’un d’autre achètera cette parcelle, assura alors Gary en contemplant, par-delà le fleuve, les gratte-ciel de Manhattan.
Il ôta ses lunettes, les nettoya avec le pan de sa chemise en madras et ajouta en les replaçant sur son nez :
— Quelqu’un qui ne prendra pas la peine de régler ce problème d’arsenic. Barringer, dûment soudoyé, fermera les yeux, et on construira une école ou une maison de retraite sur ce terrain pollué. Et tout ça parce que tu as été incapable de garder ton sang-froid face à ce minable.
— Il méritait qu’on lui dise son fait, affirma Jonah.
Mais Ornus ne l’intéressait plus, il avait autre chose en tête. Il fallait qu’il sache si le résultat des analyses de sol allait avoir les honneurs de la presse afin de pouvoir limiter les pertes autant que faire se pourrait.
Il se pencha par-dessus le comptoir de la réception.
— Katie, appelez-moi David Printer au New York Times, je vous prie.
Son assistante opina du chef et décrocha le téléphone. Jonah rentra dans son bureau pour prendre la communication.
— C’est bien la première fois que ce genre de problème nous arrive, déplora Gary en passant la main dans sa tignasse rousse. Heureusement que nous n’avions pas encore commencé à bâtir. Ç’aurait été une véritable catastrophe.
— Nous retraiterons le sol, et nous referons les analyses dans trois semaines. Cette fois, elles seront négatives, j’en suis sûr. Nous pourrons rouvrir le chantier.
— Si l’affaire s’ébruite, comme l’a dit Ornus…
— Elle ne s’ébruitera pas.
— Mais suppose que si, insista Gary. Est-ce que tu peux imaginer, alors, l’angoisse des personnes vivant dans les autres lotissements que nous avons construits ? Tous ces parents se demandant si leurs enfants seront stériles, ou s’ils auront un cancer ? J’aurais dû être dentiste, dit-il en soupirant. Pourquoi t’ai-je laissé me convaincre de ne pas faire ce métier ?
— Parce qu’il n’y a rien de plus ennuyeux qu’un dentiste, répliqua Jonah que cette conversation commençait à lasser.
Sur ces entrefaites, le téléphone se mit à sonner. Jonah saisit le combiné et s’assit.
— Salut, David ! lança-t-il. Je ne sais pas ce qu’on t’a raconté, mais…
— Ce n’est pas David, coupa la voix de sa mère.
— Maman ! s’exclama Jonah, dont le moral remonta soudain. J’ai essayé de t’appeler, hier soir…
— J’étais chez Sheila, dit-elle, tandis que Gary s’éclipsait discrètement.
Sheila était la meilleure amie de sa mère, et Jonah l’avait toujours connue. Il avait pour elle une profonde affection.
— Comment va-t-elle ?
— Elle est tout à fait guérie, lui apprit sa mère. Hier soir, justement, nous avons fêté l’événement.
Jonah se laissa aller contre son dossier, un grand sourire aux lèvres.
— C’est fantastique ! se réjouit-il. Il faut absolument que nous marquions le coup… Pourquoi ne pas faire un voyage tous les trois ? suggéra-t-il en parcourant mentalement son agenda. A la fin de l’été, peut-être. Nous pourrions aller dans le sud de la France, louer un bateau…
— Ce serait merveilleux, en effet. Mais nous en reparlerons ; ce n’est pas pour cela que je t’appelle.
Jonah fit pivoter son fauteuil vers la baie vitrée et regarda les nuages, que le vent d’ouest poussait vers l’Atlantique.
— Très bien, fit-il. Je t’écoute.
Mais seul un soupir lui répondit.
Or, si Jonah n’avait peur de rien pour ce qui le concernait en propre, il vivait dans la crainte qu’il arrive quelque chose à sa mère. Aussi s’alarma-t-il.
— Qu’y a-t-il, maman ?
— Jonah… L’hiver dernier, quand je t’ai dit que je partais en vacances, ce n’était pas exactement la vérité. En fait, je me suis rendue dans les Catskills, à Belle Rivière.
A la mention de ce nom, Jonah se raidit. Belle Rivière, c’était l’auberge de ses frères. L’endroit où son père vivait. Les frères qu’il n’avait jamais rencontrés, et le père qu’il ne tenait pas à connaître.
— Et j’y retourne, reprit sa mère. Aujourd’hui.
— Mais… pourquoi ? demanda-t-il, sidéré.
— Parce qu’il est grand temps, répondit-elle. Il est grand temps que nous mettions les choses au point, Patrick et moi.
— Maman, tu as déjà essayé il y a trente ans, tu te souviens ? lui rappela-t-il un peu cruellement dans l’espoir qu’elle changerait d’avis. Tu as écrit deux fois à ton mari. Et il t’a répondu deux fois qu’il ne voulait pas de nous.
— Qu’il ne voulait pas de moi, Jonah. Cela n’avait rien à voir avec toi. Et, aujourd’hui, il a très envie de faire ta connaissance.
— Eh bien, il aurait dû la faire il y a trente ans. Il est trop tard, maintenant ; je pense avoir été assez clair à ce sujet.
— Oui, mais…
Jonah se prit le front en gémissant. L’année de ses seize ans, prenant conscience que sa mère s’était toujours sacrifiée pour lui, il lui avait promis qu’il ne lui dirait jamais non.
Que tout ce qu’elle lui demanderait, il le ferait.
Et comme sa mère était une mère digne de ce nom, elle ne lui avait jamais rien demandé.
Mais il avait la funeste impression que cela n’allait pas tarder à changer…
— Je te demande de me rejoindre à Belle Rivière, Jonah. Je te demande de rencontrer ton père. De donner à tes frères une chance de te connaître.
Vaincu, il soupira.
— Quand ?
— Dès que possible, répondit-elle.
Son soulagement était si patent que Jonah esquissa un sourire.
— J’ai beaucoup de travail, dit-il. Je ne pourrai venir que dans quelques jours.
Mais, cette fois, il ne pourrait y échapper. Dans quelques jours, il se retrouverait face à cette partie de sa famille pour laquelle il n’avait que mépris.
*  *  *
*  *  *
Daphne Larson saisit la pile de cagettes d’herbes aromatiques et de légumes à l’arrière de la camionnette et se dirigea en ahanant vers la cuisine de l’auberge. Elle s’attendait à ce que les hommes de Belle Rivière se précipitent à son secours, mais, à sa grande surprise, rien ne se passa. La porte demeura close, et les cagettes se firent plus lourdes de seconde en seconde.
Alors, ne pouvant ouvrir sans lâcher son fardeau, Daphne se résolut à donner un coup de pied contre la porte.
Alice Mitchell, chef de cuisine, vint aussitôt lui ouvrir. Elle était l’épouse de Gabe, le propriétaire des lieux, et la meilleure amie de Daphne depuis l’ouverture de l’auberge, un an plus tôt.
— Seigneur ! s’exclama-t-elle. Mais tu vas te faire un tour de reins ! Ton livreur n’est pas là, aujourd’hui ?
— Il m’a laissée tomber, répondit Daphne en allant déposer ses cagettes sur le plan de travail, déjà surchargé de saladiers pleins de fruits et de légumes prêts à être utilisés pour les menus du jour.
— Celui-là aussi ? s’étonna son amie.
— Oui. Je crois que ce travail est trop pénible pour les jeunes d’aujourd’hui, dit Daphne, les mains sur ses reins douloureux.
— Tu devrais aller voir Delia, conseilla Alice. Elle n’a plus de rendez-vous avant 11 h 30.
Delia, qui était presque fiancée avec Max Mitchell, le frère de Gabe, était la responsable de l’espace de relaxation de l’auberge. Elle avait parmi d’autres qualités, un grand talent pour le massage.
— J’aimerais bien, soupira Daphne en rejetant sa longue tresse blonde en arrière. Mais les premières asperges sont sorties et je dois aller m’en occuper.
— Tu as quand même le temps de boire un thé, j’espère ?
— Oui, avec plaisir.
Ça sentait si bon, dans la cuisine, que Daphne y aurait volontiers passé la matinée. Il lui semblait que le simple fait de poser les yeux sur une tarte de son amie la faisait grossir, mais elle était prête à prendre le risque pour se reposer un moment. Et pour parler à Tim, l’assistant d’Alice, si elle parvenait à se retrouver seule avec lui.
— Tu ne connaîtrais pas quelqu’un qui cherche du travail, par hasard ? demanda-t-elle. J’ai vraiment besoin d’un livreur.
Alice secoua la tête et se remit à étaler sa pâte sur le plan de travail.
— Nous avons le même problème, précisa Tim en lui apportant son thé. Et nous manquons cruellement de personnel.
Daphne essaya de capter son regard, mais comme s’il avait deviné qu’elle avait un service à lui demander, Tim garda les yeux baissés. Il posa la tasse et retourna de l’autre côté de la salle émincer des poivrons.
Il fallait pourtant qu’elle lui parle à tout prix : elle avait besoin d’une réponse aujourd’hui. Tant pis… Elle resterait le temps qu’il faudrait, mais elle réussirait à le coincer.
Sa décision prise, Daphne se percha sur un tabouret et regarda Alice s’activer.
— Est-il bien raisonnable que tu sois là à travailler ? lui demanda-t-elle au bout d’un moment. Il y a à peine un mois que tu…
— Bon sang, mais tu es pire que Gabe ! coupa Alice. D’abord, cela fait un mois et demi, et ensuite, ce n’est pas une maladie que j’ai eue, c’est un bébé. Et puis étaler de la pâte à tarte n’est pas vraiment exténuant !
— D’accord, d’accord ! fit Daphne.
Elle but une gorgée de son thé et ajouta :
— Si tu préfères travailler au lieu de faire la grasse matinée, libre à toi.
— La grasse matinée ? bougonna Alice. Tu parles !
Daphne sourit. Elle se rappela les premiers mois d’Helen, sa fille de sept ans, avec une émotion teintée de nostalgie. Les couches, les tétées nocturnes, l’épuisement et les seins douloureux… Cela avait été un type de torture très spécial, mais elle recommencerait sans hésiter une seconde.
— Où sont les autres ? demanda-t-elle soudain, étonnée de n’avoir vu apparaître personne depuis son arrivée.
— Jonah est censé arriver aujourd’hui, expliqua Alice.
Daphne arrondit les yeux. Iris, la mère de Max et de Gabe, qui avait abandonné sa famille il y avait trente ans de cela, était réapparue voilà quelques mois et avait annoncé que les deux hommes avaient un frère qu’ils ne connaissaient pas. Que Patrick avait un troisième fils prénommé Jonah.
Puis Iris était repartie, pour revenir dix jours plus tôt avec une nouvelle bouleversante : Jonah allait venir à l’auberge.
Depuis, toute la famille avait les nerfs à fleur de peau. Et plus les jours passaient, plus l’ambiance devenait électrique.
Question suspense et rebondissements, les séries télévisées n’arrivaient pas à la cheville de Belle Rivière !
— Il arrive aujourd’hui ? répéta Daphne.
— Apparemment, il a appelé ce matin, dit son amie en étalant une couche de gelée de framboise sur sa pâte. Et, bien entendu, tout le monde a trouvé une bonne raison d’être dehors pour guetter son arrivée. Gabe m’a dit qu’il allait tailler la haie de troènes alors qu’il l’a déjà fait récemment.
— Et toi, ça ne t’intéresse pas de voir arriver ce beau-frère que tu ne connais pas ?
— Je ne pense pas qu’il viendra, répondit Alice. En fait, je crois qu’il nous mène en bateau. En dix jours, il a déjà reporté sa visite à trois reprises, et s’il remet ça, Patrick va avoir une crise cardiaque. Quant à Iris…
Alice secoua la tête, et Daphne, qui comprenait, soupira. Iris était toujours à la limite du tragique, et elle avait l’air éternellement triste avec ses cheveux bruns sillonnés d’argent et ses yeux sombres. Triste, comme si elle vivait chaque instant de sa vie avec ses erreurs passées, les arborait telle une croix qu’elle devait porter afin que nul ne les oublie.
— Iris a peur que les uns et les autres se haïssent, acheva Alice. Et elle a sans doute raison.
Pourtant, se dit Daphne, Max attendait cette rencontre avec un certain optimisme, et Patrick trépignait littéralement d’impatience. Alice pensait-elle donc à son mari ?
— Comment est-ce que Gabe prend la chose ? demanda-t-elle.
— Gabe ne pense qu’à protéger son père. Il n’hésitera pas à se colleter avec Jonah si celui-ci s’avise de manquer de respect à Patrick, répondit son amie. Les hommes se conduisent vraiment comme des gamins, quelquefois.
— Il faut dire que la situation n’est pas simple, commenta Daphne.
Elle avait du mal à imaginer quel effet cela devait faire de se retrouver face à un fils dont on ignorait jusqu’à très récemment l’existence. Un fils qui pouvait très bien ne pas vous aimer. Ou vice versa.
— Au fait, dit Alice, changeant tout d’un coup de sujet, sais-tu que Lungren a mis sa propriété en vente ?
Daphne opina du chef avec une moue. Son voisin, Sven Lungren, était le cauchemar de sa vie. Chaque année ou presque, il mettait sa propriété en vente à un prix qu’il était le seul à connaître, elle proposait ce qu’elle pouvait et il refusait invariablement. Mais, dans la mesure où il ne vendait jamais à personne, elle se demandait s’il ne trouvait pas d’acheteur ou s’il n’avait pour but que de lui empoisonner l’existence.
Une chose dont Daphne était sûre, en tout cas, c’est que si elle achetait le domaine de Lungren, elle pourrait développer les activités de son entreprise, Athens Organics. Actuellement, en effet, elle utilisait toutes ses terres à leur maximum. Elle pratiquait autant que faire se pouvait la rotation des cultures, mais la demande pour ses fruits et légumes biologiques était telle qu’elle commençait à ne plus pouvoir y faire face avec sa petite production.
Sans compter qu’elle rêvait de créer un verger où les gens viendraient eux-mêmes cueillir leurs pommes. Ce projet nécessitait du terrain. Et de l’argent. Et quelques années avant que les arbres ne portent des fruits. Mais Daphne voyait grand ces temps-ci.
— Je suis au courant, répondit-elle. D’ailleurs, je lui ai fait une offre pas plus tard qu’hier. Il ne me reste plus qu’à attendre sa réponse.
— Eh bien, je te souhaite bonne chance, dit Alice avec un rictus.
L’écoute-bébé pendu à un crochet à viande grésilla soudain et, en entendant s’agiter Stella, le bébé d’Alice, Daphne se sentit fondre comme chaque fois qu’elle prenait la petite dans ses bras ou bien qu’elle entendait sa voix. Elle ne voulait pas d’autre enfant, non, et il n’y avait pas de bébé en vue pour elle ; cependant, on aurait dit que son corps et son cœur se mettaient d’accord malgré elle pour ne pas l’écouter et lui en donner l’envie.
Alice tendit l’oreille, puis alla se laver les mains.
— Stella pleure vraiment, déclara-t-elle. Je vais aller lui donner sa tétée. Nous nous verrons plus tard, Daphne.
Daphne lui fit au revoir d’un geste de la main. Son amie partie, elle se tourna vers Tim. Elle allait enfin pouvoir le supplier de lui rendre de nouveau service.
Mais Tim la devança.
— Ne te fatigue pas à essayer de me convaincre, Daphne, dit-il. Je ne viendrai pas avec toi.
— Mais Tim, protesta-t-elle, tu n’as même pas entendu ce que…
— C’est inutile, coupa-t-il. Je t’ai déjà accompagnée à deux occasions différentes, au cours du dernier mois, et je me suis copieusement ennuyé.
— Tu exagères. Ce n’était pas si ennuyeux que ça, prétendit Daphne.
Mais Tim avait raison : les collectes de fonds politiques où elle l’avait entraîné étaient barbantes à souhait. Seulement, elle avait promis qu’elle irait à son ex-mari, Jake, et elle tenait toujours ses promesses. Pour autant, il n’était pas question qu’elle y aille seule.
— Cette fois, c’est pour le comité de gestion de l’école, plaida-t-elle. Un pique-nique tout ce qu’il y a de familial. Et tu adores les pique-niques, non ?
— Je déteste les pique-niques ! s’insurgea Tim. Ecoute, Daphne, s’il est si important pour les aspirations politiques de ton ex-mari que tu sois présente, pourquoi ne t’y rends-tu pas carrément avec lui ?
Daphne le considéra comme s’il venait de proférer la pire des insanités.
— Alors, n’y va pas, dit Tim en mettant ses lanières de poivrons dans un saladier.
— J’ai promis, répliqua Daphne.
Elle avait conscience d’avoir fait une erreur, mais elle avait promis l’été dernier, un soir où Jake était chez elle, dans la cuisine, et lui faisait du charme d’un œil langoureux. C’est pour cela, sans doute, qu’elle avait promis de l’aider : ses regards en coin avaient perturbé sa raison.
Il faut dire que personne ne l’avait regardée, en coin ou pas, depuis bien longtemps…
— De toute façon, reprit Tim, ne te fais pas d’illusions : personne ne croit que nous sommes amoureux l’un de l’autre. Au gala où tu m’as emmené, la semaine dernière, trois garçons m’ont demandé si j’étais libre.
Daphne haussa les sourcils. Et elle qui croyait que leur numéro avait trompé tout le monde !
— Vraiment ? fit-elle.
— Vraiment, confirma Tim.
Daphne soupira. Inutile d’insister, elle avait perdu la bataille. Mais elle était heureuse que Tim ait fait des rencontres, même s’il la laissait tomber.
— Et tu les as revus ? demanda-t-elle.
Le regard de Tim pétilla.
— Oui, répondit-il. Alors, tu vois, même si je voulais, je n’aurais pas le temps de t’accompagner ; je suis beaucoup trop occupé. Et, franchement, Daphne, je suis aussi beaucoup trop gay.
Daphne éclata de rire et se leva pour aller plaquer un baiser sur la joue de son ami.
Mais une voix profonde vint mettre un terme à leur intimité.
— Excusez-moi…
Ils se tournèrent de conserve vers la porte de derrière, sur le seuil de laquelle un homme de haute stature, brun et viril, se tenait.
Mon Dieu !
Cet homme était trop beau pour être vrai !
Il portait un T-shirt noir et un jean, sans plus, mais sur lui, ces vêtements tout simples avaient l’air plus chics que le plus élégant des costumes.
Daphne se sentit brusquement mal à l’aise dans son pantalon de travail.
— Puis-je vous aider ? demanda Tim d’un ton désinvolte, comme si le frère cadet de Brad Pitt — plus grand et plus brun que la star — entrait chaque jour dans sa cuisine.
Daphne, elle, pouvait à peine respirer. Elle était incapable de prononcer un mot.
L’inconnu leva ses lunettes de soleil sur son front, et elle eut l’étrange impression de l’avoir déjà vu quelque part.
Mais où ?
Il entra dans la pièce et, brusquement, elle se souvint. Sa photo avait fait la une du New York Times la semaine dernière. Ce type bâtissait des résidences sur des terrains pollués !
— Je suis…
— Le promoteur véreux ! dit-elle, se rappelant le titre. Je vous ai vu dans le journal.
Mais les mots avaient à peine franchi ses lèvres qu’elle eut envie de se gifler. Tim la pinça, et le visage du visiteur se durcit tandis que son regard se faisait hostile.
Il remit ses lunettes de soleil, avant de lancer :
— Je suis Jonah Closky. Et je repars immédiatement.
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